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Préface
Le livre que vous avez entre les mains ne tombe pas dans les travers traditionnels des livres consacrés à l’intelligence artificielle : la description d’un futur caricatural où les machines tueront le travail puis extermineront les êtres humains ou au contraire la vision utopique d’une technologie qui réglerait tous les problèmes de l’humanité. L’IA représente un défi considérable pour nous et contrairement à une idée reçue, elle ne se substitue pas seulement aux emplois peu qualifiés mais aussi à des tâches très qualifiées. On espérait que la technicité et la dimension relationnelle protégeaient l’humain de la concurrence des machines intelligentes : ce n’est pas le cas. Quant à l’économie du numérique, elle se traduit par une prime au vainqueur : le succès va au succès et contrairement aux Jeux olympiques, il n’y a que des médailles d’or. « Winner takes all. » Un oligopole se met ainsi rapidement en place, et laisse bien peu de place aux acteurs secondaires.
C’est dans ce contexte que ce livre décrit en profondeur les dangers qui menacent les entreprises à l’heure de l’IA et vous incite à vous méfier des consultants, des effets de mode, des solutions simples et des dénis de réalité. Stéphane Mallard rappelle malicieusement que le président d’Intel a déclaré en 1992 dans le New York Times que « l’idée d’un appareil de communication sans fil dans chaque poche était une illusion menée par l’avidité ». On comprend mieux pourquoi Intel a perdu la bataille des microprocesseurs pour téléphones portables !
La révolution de l’entreprise est dépeinte sans fard : Stéphane Mallard démontre pourquoi dans le monde qui vient, être salarié sera synonyme d’incompétence. Les meilleurs refuseront les contraintes de la grande entreprise et la technologie leur permettra d’être des entrepreneurs indépendants. Le message est particulièrement fort en direction des spécialistes du marketing : l’IA va tuer le marketing car le consommateur sera équipé d’IA capables de détecter leurs astuces. En vingt ans, Google a transformé la connaissance en commodité désormais accessible gratuitement à tout le monde ; demain l’expertise elle-même sera disruptée. Le rôle de l’expert, incapable de rester compétitif face aux algorithmes d’IA, changera radicalement. Stéphane Mallard prévoit un monde où le médecin, par exemple, sera moins bon que l’IA pour faire des diagnostics et proposer un traitement, mais se concentrera sur la relation humaine et l’empathie.
À tous, je conseille la lecture de ce livre. Avec une mention particulière pour les managers, qui découvriront comment et pourquoi Stéphane Mallard prévoit – avec des arguments très puissants – leur disparition.
Dr Laurent Alexandre
Chirurgien et entrepreneur


Introduction
S’attendre à l’inattendu est la marque d’un esprit moderne.
Oscar Wilde

Quel est le point commun entre le diagnostic médical, les banques, les cabinets de conseil, les avocats, le marketing, les grandes écoles, le salariat et l’expertise au sens large ? Réponse : ils sont tous, et avec bien d’autres, en train ou sur le point de se faire « disrupter ». Du latin disrumpere, dis « la séparation, la différence » et rumpere, « rompre ». Le mot évoque un mélange de rupture, de chamboulement, de révolution à la fois rapide et brutale mais surtout inéluctable. Dans le monde anglo-saxon, on parle de disruption pour qualifier l’époque que nous sommes en train de vivre, dans laquelle des secteurs entiers, établis solidement depuis des années, protégés par les habitudes, la réglementation ou de grosses parts de marché disparaissent très rapidement, remplacés par d’autres acteurs plus petits, plus agiles, plus efficaces, moins chers, moins arrogants, plus respectueux de leurs clients.
Ces nouveaux acteurs de la disruption font la Une de la presse : ce sont les Uber, les Airbnb, les Netflix, les Alibaba. Au départ, ce sont des startups qui ont identifié quelque chose qui ne va pas, un problème, une frustration, une expérience décevante, et qui se construisent en réponse à ces déceptions et ces inefficacités. Ils n’hésitent pas à affronter les acteurs traditionnels sur leur propre terrain. Ils s’immiscent dans leur chaîne de valeur pour la leur confisquer et créent de nouveaux océans de valeur là où personne n’avait imaginé en trouver. Puis ces disrupteurs finissent par rendre obsolètes les anciens acteurs, en les ringardisant jusqu’à les faire disparaître : RIP Kodak, la photo ne s’imprime plus, elle se stocke sur le cloud et se partage sur les réseaux sociaux, RIP l’Encyclopédie, le savoir est désormais collaboratif et accessible à tous sur Wikipedia, RIP BlackBerry, Nokia…
Depuis l’arrivée d’Uber, on a beaucoup parlé d’ubérisation de la société pour caractériser les méthodes et les ambitions sans limite de ces nouveaux acteurs qui bousculent tout sur leur passage. En réalité, l’ubérisation n’était qu’un cas particulier de disruption et la disruption n’est pas réservée aux startups technologiques : elle est universelle et nous n’avons encore rien vu de son pouvoir de transformation de nos vies et de nos sociétés. Tout est disruptable et tout doit être disrupté : les entreprises, leur business model, leurs produits et services, l’expérience qu’elles offrent à leurs clients, mais aussi nos modèles d’organisation, nos institutions publiques, nos responsables politiques, nos manières de penser, d’apprendre, de communiquer, de travailler, nos représentations du monde, nos valeurs et jusqu’à notre propre corps.
Personne n’est épargné par la disruption. Les directions des entreprises tremblent en se demandant par quelle faille les disrupteurs vont les attaquer et cherchent à s’y préparer, ou au contraire font semblant de continuer à travailler comme si de rien n’était en sachant que leur secteur est condamné. La disruption fait peur ; chacun d’entre nous se demande quelle sera sa place dans les prochaines années alors que tous les fondements de nos sociétés sont remis en cause pour laisser émerger un nouveau monde à une vitesse inouïe et foudroyante. Comment expliquer à un radiologue qui a fait dix ans d’études que l’intelligence artificielle commence à faire son job mieux que lui, plus vite et moins cher ? Comment expliquer à un notaire que son rôle n’a plus de raison d’être parce que des technologies comme la blockchain jouent le rôle de tiers de confiance avec une plus grande fiabilité ? Comment faire comprendre à un professeur que le cours qu’il donne est aussi dispensé gratuitement sur Youtube par quelqu’un qui n’est peut-être même pas professeur, qui se filme dans son salon mais qui capte l’attention de tous les étudiants et les curieux parce qu’il est plus pédagogue et passionné ? Comment expliquer au premier de la classe qui a tout fait pour avoir un parcours exemplaire à base de diplômes prestigieux et de postes à responsabilités dans des entreprises traditionnelles, que la disruption rejette l’exemplarité qui suit les règles sans prendre de risque, au profit de la transgression intelligente ?
Depuis plusieurs années, la révolution digitale concentre l’attention de toutes les entreprises et de tous les gouvernements. Ce n’était que l’amorce de la disruption dans laquelle nous entrons. Au départ technologique, cette disruption est en fait beaucoup plus profonde. Elle est sociale parce qu’elle bouleverse nos interactions à la fois entre individus et entre individus et organisations : toute interaction doit être directe, fluide, rapide, plaisante et surtout pertinente. La disruption ne tolère pas l’absence de valeur, qu’il s’agisse d’un échange à un guichet ou de nos notifications smartphone. Elle est sociétale parce qu’elle transforme nos comportements, nos manières de vivre et de consommer. La propriété s’efface en faveur de l’expérience, la confiance se scelle via les applications et fait naître de nouveaux usages entre individus. Elle est économique parce qu’elle accélère la baisse des prix de tous les biens et services : tout devient commodité, y compris la connaissance et demain l’expertise. Elle est culturelle parce qu’elle accélère la diffusion de l’information, le brassage des idées et le partage des données, ce qui féconde et engendre de nouvelles idées, de nouveaux produits, de nouvelles innovations, de nouveaux concepts et de nouvelles découvertes beaucoup plus vite qu’auparavant ; les plus pertinentes s’imposent alors en détruisant les autres au passage. Elle est aussi anthropologique, parce qu’elle nous pousse à comprendre qui nous sommes, ce que nous voulons, à réaffirmer nos valeurs humaines, à les protéger, à redéfinir la notion de vie et à encadrer son évolution : la convergence des nouvelles technologies, de la connaissance de plus en plus fine des mécanismes biologiques et des ambitions de géants de la Silicon Valley comme Google nous permettra peut-être d’atteindre d’ici quelques années l’immortalité, biologique ou synthétique. Et enfin, la disruption est profondément transgressive : elle nous pousse à nous méfier des hiérarchies, à vouloir les aplatir, voire les supprimer, à remettre en question les légitimités, les titres et les compétences, à nous défier des experts et à expérimenter les projets les plus fous parce que tout ce qui était auparavant considéré comme impossible représente désormais une opportunité de disruption. La disruption n’a pas de limite. Elle rejette la tradition et récompense ce que la majorité considère comme de la folie. Qui aurait cru qu’Ariane et la NASA seraient concurrencées en quelques années seulement par le génial entrepreneur Elon Musk sur le lancement de satellites, la conquête de Mars et le tourisme spatial, en partant de zéro ? Comme à chaque fois, les experts et les spécialistes ont méprisé la démarche du visionnaire en clamant que c’était impossible. Elon Musk leur a déjà donné tort en réussissant à créer pour la première fois un lanceur de fusée entièrement réutilisable. La disruption est paradoxale. À chaque annonce d’une ambition de disruption dans un domaine, on interroge des spécialistes qui se précipitent à la minimiser, voire à brandir son impossibilité, alors que les experts ont toujours eu tort sur la disruption parce qu’ils l’analysent avec des modèles qu’elle a déjà rendus obsolètes.
Nous n’avons pas le choix, la disruption est déjà en marche à l’échelle mondiale. Elle engendre une dynamique puissante que rien ne pourra arrêter à long terme, pas même la volonté des États. C’est un changement de paradigme qui aura plus d’impact sur l’humanité que les inventions de l’écriture, l’imprimerie, l’électricité et Internet réunies. Les mentalités sont prêtes mais elles sont ambivalentes. Elles exigent la disruption tout en refusant le changement, alors qu’il est devenu la norme. Les structures, les références et les codes de l’ancien monde s’effondrent à une vitesse exponentielle sous nos yeux. Et malgré cela, nous avons tous un déni schizophrène, un réflexe de survie qui nous pousse à croire qu’à titre individuel ou collectif nous ne sommes pas concernés ou du moins pas tout de suite : la disruption, c’est les autres. Soyons humbles. Nous sommes tous à risque. Les banques se feront violemment disrupter parce qu’elles vivent sur une rente qu’elles ne pourront plus protéger pour longtemps. Le salariat se fera disrupter par les freelances parce que leur modèle économique est parfaitement adapté à notre époque et leurs performances directement mesurables et quantifiables. Moi-même qui écris ces lignes, je me ferai disrupter par un algorithme qui sera meilleur rédacteur que moi, et c’est une excellente nouvelle.
Toutes les conditions sont réunies pour que la disruption se propage de secteurs en secteurs. D’abord parce que l’environnement est suffisamment mature technologiquement et que le coût d’exécution de la disruption est devenu dérisoire : créer une startup ne coûte presque rien et les technologies sont disponibles gratuitement. Ensuite parce que les dysfonctionnements, les frustrations, les freins, les situations de rente et de manière générale les problèmes que nous rencontrons dans nos vies sont devenus difficilement tolérables lorsqu’on les compare à l’expérience exceptionnelle que nous proposent des acteurs de la disruption comme Amazon ou Netflix. Et enfin, parce que toutes les transformations que nous vivons sont désormais d’immenses opportunités de disruption : à chaque problème sa startup, sa technologie, son algorithme, son app.
Pour faire face à cette accélération de la mondialisation qui fait disparaître violemment l’ancien monde, il est urgent de comprendre les dynamiques qui œuvrent à la disruption. D’expliquer le fonctionnement de ces nouvelles technologies comme l’intelligence artificielle qui viennent challenger l’humain sur ce qui fait sa spécificité : son intelligence. De comprendre, suivre et laisser se mettre en place les nouveaux modèles d’organisation, la culture et les exigences de ce nouveau paradigme. Et enfin de connaître l’état d’esprit, les aspirations et les techniques de ces nouveaux acteurs professionnels de la disruption qui n’ont aucune limite pour atteindre leurs objectifs et puisent leurs idées dans la science-fiction et les drogues psychédéliques.
Face à la disruption, il n’y a désormais plus qu’une seule option : se disrupter soi-même pour éviter de se faire disrupter. C’est l’ambition de ce livre : vous donner les clés pour appréhender ce monde en train de naître, ne pas le craindre et éviter que d’autres ne le bâtissent à notre place.


1
De l’ubiquité à l’omniscience de la technologie
La technologie est devenue une commodité
Depuis quelques années, pas un seul jour sans qu’on nous le répète : nous vivons une période de changements sans précédent. Transformation numérique, révolution digitale, quatrième révolution industrielle… On ne manque pas de formules pour décrire le monde en train de naître sous nos yeux. Les gouvernements, pour faire croire qu’ils ont pris la mesure de ces changements à venir, lancent des agences ou nomment des ministres et des secrétaires d’État du numérique, comme si le numérique était un domaine à part comme l’agriculture alors que c’est un changement de paradigme global qui détermine et infuse tous les autres secteurs. Quant aux entreprises, elles ont toutes engagé leur transformation digitale sans trop savoir ce que cela recouvre, elles organisent des digital days, font dire à leurs porte-parole que cette année elles se renforcent dans le digital, recrutent des profils digitaux et nomment des Chief Digital Officers en cravate pour conduire la transformation. Le digital est sur toutes les lèvres, et pourtant personne ne parle de la même chose. Certaines entreprises pensent que faire sa transformation digitale consiste à délivrer son produit ou service via une application smartphone. Un peu comme au moment de la vague du e-commerce dans les années 2000, où il fallait absolument avoir son site Internet et pouvoir livrer son client via Internet. D’autres entreprises pensent que la révolution digitale est un ensemble de mots-clés qui buzzent et qu’elles doivent citer le plus souvent possible en interne et auprès des clients pour miraculeusement effectuer leur transition digitale. Elles parlent de mobilité, de nouveaux usages, de réseaux sociaux, d’objets connectés, d’intelligence artificielle, de blockchain et elles répètent le plus souvent possible le mot « innovation » en priant pour que son incantation l’engendre. Ce qui est sûr, c’est que cette révolution n’est pas comprise et qu’elle fait peur. Elle fait tellement peur que la tendance, ces dernières années, est de l’adoucir en la présentant comme une révolution avant tout humaine, anthropologique. On insiste sur les usages plus que sur la technologie en nous disant que le digital change nos interactions et replace l’humain au centre. « The digital revolution is not about technology – it’s about people »1, nous dit le Boston Consulting Group pour nous rassurer et insister sur la place fondamentale de l’humain face à ces changements. Cela n’est pas faux. Mais à force d’insister sur les changements sociétaux pour rester politiquement corrects, on risque d’oublier que cette révolution est au départ profondément technologique. Et c’est précisément ce qui bouleverse profondément les rapports de force. La technologie, c’est compliqué, c’est pour les techniciens, les ingénieurs, les geeks, c’est froid et impersonnel. La technologie, ce n’est pas noble, les élites dirigeantes l’ont toujours considérée comme un simple instrument.
Cette distance apparente est en train de disparaître. La technologie devient omniprésente, elle est progressivement en train de s’infiltrer partout autour de nous. Elle entre dans nos foyers comme sont entrées l’électricité et l’eau courante au XXe siècle : presque tous les foyers du Nord sont équipés en ordinateurs, tablettes et smartphones et ceux du Sud s’équipent à une vitesse croissante. Les infrastructures technologiques de certains pays se développent même de manière fulgurante : le métro de Pékin est par exemple déjà équipé en réseau 4G, alors qu’à Paris, impossible d’avoir un signal satisfaisant sur la plupart des lignes. La technologie entre aussi dans notre intimité avec nos smartphones, véritables extensions de nous-mêmes, qui nous accompagnent partout jusque dans nos lits et à qui on consacre une part de plus en plus importante de notre attention : ils sont les derniers à bénéficier de notre attention avant de nous endormir et les premiers à en bénéficier au réveil. Nous laissons entrer des dispositifs de plus en plus intimes, comme l’assistant personnel d’Amazon que l’on contrôle par la voix, qui écoute tout ce qui se passe dans notre salon ou des caméras de vidéosurveillance qui observent tout chez nous. La technologie entre dans nos habitudes et change nos réflexes : on confie à Google nos moindres interrogations et angoisses, au premier symptôme, on l’utilise pour s’autodiagnostiquer – au grand désespoir des médecins. Google sait tout sur tout le monde, personne ne ment à Google. La technologie entre même dans les objets qui comportent de plus en plus de composants que l’on retrouvait auparavant uniquement dans les ordinateurs : écrans tactiles sur l’électroménager, microprocesseurs dans la voiture Tesla, ours en peluche connectés pour les enfants…
La technologie est partout et sa puissance explose. Tous les dix-huit mois, la puissance de calcul des machines mesurée par le nombre de transistors que contient chaque microprocesseur double : c’est la fameuse loi de Gordon Moore, l’un des fondateurs d’Intel. C’est une loi empirique, qui n’a jamais été démontrée, mais qui se vérifie depuis plus de cinquante ans. On est passé de 2 300 transistors par microprocesseur2 en 1971 à plus de 30 milliards sur l’un des derniers processeurs d’IBM3 en 2017, soit plus de 13 millions de fois plus de transistors. Cette augmentation exponentielle de la puissance de calcul des machines est en fait l’argument principal des techno-optimistes, pour qui la technologie pourra nous aider à résoudre des problèmes de plus en plus complexes comme comprendre la naissance de l’Univers ou le fonctionnement du cerveau humain grâce à des supercalculateurs capables d’effectuer des simulations de plus en plus précises. Cette augmentation de la puissance de calcul des machines n’est pas près de s’arrêter. Dernièrement, l’industrie du semi-conducteur s’est inquiétée d’un ralentissement parce qu’on s’approchait de limites physiques : impossible de descendre sous des finesses de gravure de 5 nanomètres dans la fabrication des microprocesseurs parce que dans ce cas, les transistors n’obéissent plus aux lois de la physique classique mais à celles de la mécanique quantique. En réalité, l’industrie avait anticipé cette contrainte et prépare déjà d’autres moyens pour perpétuer la tendance : en utilisant de nouveaux matériaux ou avec de nouvelles stratégies comme l’empilage des transistors les uns sur les autres. Mais la rupture qui permettra certainement de poursuivre la loi de Moore et, au passage, de lui faire faire un saut de puissance, reste l’informatique quantique. Même si nous n’en sommes qu’aux balbutiements de cette révolution, que les ordinateurs quantiques ne sont pas stables et font encore des erreurs de calcul, ils promettent lorsque ces problèmes seront réglés de multiplier la puissance de calcul des machines actuelles par plus de 100 millions. C’est l’enjeu auquel se préparent des géants comme Google, IBM et la NASA qui ont investi massivement ces dernières années dans les technologies quantiques.
Mais ce qui caractérise cette explosion technologique, en plus de son abondance et de sa puissance exponentielle, c’est son prix qui chute lui aussi à une vitesse exponentielle. Qu’il s’agisse des micro-processeurs, du stockage ou du transfert de données, des communications audio ou vidéo, locales ou internationales, du séquençage du génome, les coûts de toutes les technologies tendent vers zéro, et cela change tout. La technologie est une donnée, ce n’est plus une contrainte ni une barrière à l’entrée. Là où encore récemment, pour lancer une startup, il fallait considérablement investir dans des serveurs, des machines, des applications, des licences… aujourd’hui tout est disponible en ligne gratuitement ou presque : stockage, algorithmes, services de géolocalisation comme Google Maps, suite bureautique, etc. La technologie est devenue une commodité, pour tous. Difficile à imaginer lorsqu’on voit que le dernier smartphone sort chaque année au même prix, voire plus cher. Mais pourtant, sa puissance a considérablement augmenté. À puissance équivalente, le prix a chuté. À prix équivalent, la puissance a augmenté. Et c’est cette tendance à la baisse rapide des prix de la technologie qui lui permet de se diffuser massivement absolument partout : dans tous les aspects de nos vies, dans nos objets, dans nos habitudes, dans tous les pays et pour tous.
On a tendance à se dire que cette commodité technologique n’est réservée qu’aux pays développés et que pendant que l’on se plaint de ne pas avoir de connexion Internet dans le métro à Paris, les pays en développement n’ont toujours pas accès à l’eau, à une alimentation de base, à l’énergie, à l’éducation, à la santé et à la sécurité. En réalité, les pays en développement connaissent de très forts taux de pénétration de la technologie. D’abord parce qu’ils bénéficient aussi de l’effet commodité de la technologie dont les coûts baissent rapidement. C’est grâce à la baisse du prix des téléphones portables et des réseaux télécoms que des pays comme le Kenya ont pu développer avec un grand succès des infrastructures de transfert d’argent et de microcrédit accessibles sur mobiles, alors que les services bancaires du pays étaient largement déficients. Le Kenya est aujourd’hui un cas d’école qui prouve que dès lors que les institutions ne fournissent pas la stabilité nécessaire au développement du pays, les acteurs s’auto-organisent en utilisant la technologie. Ensuite, parce que l’afflux technologique est une stratégie d’accélération du développement de ces pays. L’association One Laptop Per Child conçoit par exemple des ordinateurs portables au prix d’une centaine de dollars pour équiper les enfants des pays en développement et leur donner accès à la connaissance. Et enfin, parce que ces pays constituent un marché considérable pour des acteurs comme Google et Facebook qui ont besoin d’utilisateurs actifs. C’est pour cette raison que Google a lancé le projet Loom pour connecter les zones les plus reculées de la planète via des montgolfières ou que Facebook a conçu des drones et a lancé Internet.org pour connecter toute la planète à Internet : plus leurs services comptent d’utilisateurs actifs, plus leurs revenus augmentent via la publicité.
Là où les institutions échouent à offrir la stabilité et la confiance nécessaires au développement d’un pays, la technologie s’immisce partout où il y a des carences et permet aux individus de s’auto-organiser pour résoudre ensemble des problèmes qui auparavant relevaient de la puissance publique. La technologie ne remplace évidemment pas le rôle encore fondamental des États et des gouvernements, mais elle comble leurs manquements et est un catalyseur de développement.

La technologie se rapproche de nous
L’abondance technologique se diffuse partout et s’accentue, mais c’est surtout vers nous et notre propre corps que la technologie converge, comme les outils que l’humain fabrique depuis la nuit des temps. Les outils sont des extensions de nous-mêmes, qui nous augmentent physiquement, nous donnent de nouvelles capacités. Comme le dit le philosophe Michel Serres, nous externalisons les fonctions de notre corps via les outils que nous fabriquons. C’est ce qu’il appelle l’exo-darwinisme : ce qui auparavant relevait de l’évolution via la sélection naturelle est désormais accéléré à travers la fabrication d’outils. Un marteau augmente la force de notre poing, un tournevis nous offre une fonction que nos doigts sont incapables de remplir, tout comme l’invention de l’écriture nous permet d’externaliser la fonction mémoire de notre cerveau. Les outils sont proches de nous, ils sont adaptés à nous. Cette proximité que nous avons avec les outils que nous créons, nous ne l’avions pas avec la technologie – jusqu’à récemment. À ses débuts, la technologie était éloignée de nous, et c’était à nous de nous adapter à elle. Les premiers ordinateurs disponibles à usage industriel, les Mainframe, étaient immenses, il fallait souvent une pièce entière, voire plusieurs, pour les entreposer. La plupart des industries les plus anciennes et les plus importantes comme les banques et les télécoms reposent aujourd’hui encore sur ces systèmes Mainframe lents, complexes, incompréhensibles pour le commun des mortels et très peu résilients : c’est par exemple pour cette raison que lorsque vous faites un paiement par carte bancaire, il met trois jours à apparaître sur votre relevé. Puis l’informatique a été révolutionnée par l’arrivée des premiers ordinateurs personnels. La technologie entrait directement chez nous, se miniaturisant au passage. Ensuite, les premiers ordinateurs portables sont apparus, assez encombrants au départ mais déjà plus petits que les ordinateurs personnels et surtout, nous offrant la possibilité de les déplacer avec nous. Puis ce fut l’avènement des smartphones, véritables ordinateurs, toujours plus petits, adaptés à notre main comme à notre poche. Cette fois-ci : mobilité totale. Ils sont avec nous en permanence, deviennent une partie de nous-mêmes dont nous ne pouvons nous séparer.
La technologie se miniaturise, se rapproche toujours plus de nous et cela ne va pas s’arrêter là. Elle sera certainement très vite sur nous en permanence. On le voit avec les premières tentatives (pour l’instant mitigées) des géants technologiques qui cherchent à nous faire porter montres connectées et autres capteurs (wearables) pour enregistrer, mesurer et améliorer tous les aspects mesurables de nos vies : nos dépenses énergétiques, notre sommeil, notre rythme cardiaque, etc. À l’avenir, ce sont nos vêtements qui contiendront ces capteurs de plus en plus perfectionnés et puis très vite, ces capteurs arriveront directement sur notre peau. Des chercheurs de l’université de Tokyo ont déjà réussi à créer un tatouage électronique qui peut conduire le courant électrique, capter la température, la pression et reconnaître le toucher. Nous porterons la technologie à même notre corps.4
Dès aujourd’hui, nous entrons dans une nouvelle phase de proximité avec la technologie avec la réalité virtuelle et la réalité augmentée. Les casques de réalité virtuelle comme les Oculus Rift projettent l’équivalent d’un écran sur l’intégralité de notre champ de vision ; ils nous plongent dans des mondes virtuels en nous permettant d’y être totalement immergés, coupés du reste du monde. L’effet est impressionnant : on transpire, notre rythme cardiaque s’accélère lorsqu’on essaie une simulation de montagnes russes avec le casque sur la tête, tellement la simulation est réussie. Dans le domaine thérapeutique, comme notre cerveau ne fait pas de différence entre une expérience réelle vécue et une expérience en réalité virtuelle, on peut ainsi traiter des phobies et divers troubles en exposant progressivement les patients équipés de casques de réalité virtuelle à l’objet de leur phobie (araignées, vertiges, claustrophobie, stress post-traumatique, etc.). Le cerveau s’habitue progressivement et se désensibilise de la peur. Les résultats sont très prometteurs.5
Nous pouvons également enrichir notre expérience du réel avec les technologies de réalité augmentée, qui cette fois viennent ajouter des informations, des images, des vidéos directement dans notre champ de vision. Les Google Glass et leurs successeurs par exemple nous donnent des informations en temps réel sur le lieu où nous nous trouvons ou nous guident avec des indications visuelles pour nous déplacer. La réalité augmentée transforme et améliore le réel et les applications à venir vont bouleverser tous les secteurs : un chirurgien pourra obtenir des indications en temps réel sur son opération directement dans son champ de vision, disposer des différents examens d’imagerie et des précautions à prendre aux moments les plus sensibles de l’opération ; un acheteur immobilier pourra essayer les meubles et la décoration dans l’appartement qu’il visite alors qu’il est vide, etc. La prochaine étape sera d’intégrer ce champ de vision augmenté directement dans des lentilles de contact. Eran May-Raz et Daniel Lazo, deux étudiants en arts, ont réalisé un court-métrage qui imagine le potentiel de la réalité augmentée directement sur l’œil.6 On y voit un jeune homme en rendez-vous galant avec une jeune femme, aidé par ses lentilles de contact qui analysent en temps réel les expressions faciales, les émotions et la voix de la jeune femme. En pleine discussion avec elle, il reçoit des indications sur son niveau d’attirance, son niveau d’alcoolémie, puis une notification qui lui signale que c’est le bon moment pour régler l’addition et lui proposer de le suivre chez lui. L’usage semble futile, mais il illustre que tout ce que nous vivons au quotidien sera augmenté, amélioré : du business à la santé, jusqu’à nos relations personnelles les plus intimes. Très vite, nous ne pourrons plus nous passer de ces dispositifs qui améliorent le réel. La simple réalité nous semblera banale et sans intérêt si elle n’est pas rehaussée par la technologie, comme aujourd’hui notre expérience du monde nous frustre si nous nous retrouvons sans notre smartphone. À terme, les dispositifs de réalité virtuelle seront tellement sophistiqués et si peu intrusifs qu’il sera de plus en plus difficile de distinguer la réalité du virtuel. Jusqu’à courir le risque de préférer se retirer du monde et vivre dans des mondes virtuels comme des consommateurs de drogues ou des jeunes accros aux jeux vidéo.

La technologie nous décrypte et nous contrôle
Plus la technologie se rapproche de nous, plus elle nous lit et nous décrypte. Lorsque nous utilisons des sites et des applications, des algorithmes évaluent les traces que nous laissons et les données que nous générons et parviennent à nous connaître. Il est déjà assez facile dans le monde réel, en observant nos comportements, d’en déduire plusieurs aspects de notre personnalité. Le célèbre test du marshmallow de l’Université Stanford par exemple, a évalué la capacité d’un enfant à contrôler ses impulsions et ses envies en lui proposant un marshmallow immédiatement ou deux s’il était capable d’attendre quelques minutes. Les chercheurs ont ensuite montré que cette capacité de contrôle de soi était corrélée à plusieurs facteurs de succès à l’adolescence de ces enfants, qu’ils ont défini comme la capacité à se remettre d’un échec, à être motivé à atteindre ses objectifs, à se concentrer, à gérer sa frustration et même à une évaluation subjective de leur intelligence par leurs parents.7 Des équivalents de ce test du marshmallow existeront de manière algorithmique et s’exerceront sur nous en permanence de manière invisible via nos comportements en ligne pour nous évaluer sur tous types de critères. Il est déjà possible de déduire certains aspects de notre personnalité, notre état d’esprit et notre humeur avec des algorithmes qui analysent nos comportements sur les réseaux sociaux (fréquence d’utilisation, clics, contenus likés ou partagés, etc.). En 2017, un rapport interne de Facebook a révélé que les algorithmes de la plateforme étaient désormais capables d’identifier les adolescents stressés, anxieux ou manquant de confiance en eux pour alimenter des campagnes de publicité ciblées.8 Et ça peut aller encore plus loin : pour les besoins d’une étude, Facebook a changé volontairement les contenus visibles par ses utilisateurs pour voir si leur humeur était modifiable selon le type de contenus diffusés (positifs ou négatifs).9 Résultat : l’étude a confirmé que Facebook avait la capacité de changer l’humeur de ses utilisateurs selon les contenus affichés. Non seulement les algorithmes ont la possibilité de nous connaître jusque dans nos traits les plus intimes, mais ils ont aussi la possibilité d’influencer nos humeurs et donc nos choix et nos décisions. L’influence de ces algorithmes sur nos vies donne le vertige et soulève de nombreuses questions éthiques et juridiques auxquelles nos sociétés ne sont pas prêtes à répondre. Nous allons devoir faire preuve d’humilité face au pouvoir de prédiction de ces algorithmes qui nous prouveront de plus en plus que nous sommes beaucoup plus prévisibles que nous le pensons.


Notes
1. Jorge Becerra, « The digital revolution is not about technology – it’s about people », World Economic Forum, 28 mars 2017.
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